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CHAPITRE PREMIER 

– Tu sais quoi, mon amour ?
– A priori non, mais ça ne devrait pas tarder, supputa Victor Lecou en remontant davantage ses genoux tout en intimant à ses cuisses l’ordre tacite d’adopter un angle d’environ quatre-vingts degrés, ceci afin de permettre à la douce Natacha de s’activer en totale liberté de mouvements sous le chapiteau des draps de soie.
– Je trouve que tes érections, depuis qu’on se connaît, elles sont sacrément massives et vachement plus durables qu’avant, tu vois.
– Je suis tout à fait d’accord avec la perspicacité de ton diagnostic, admit le flatté, mais est-ce que je peux me permettre de te poser une question, à mon tour ?
– Bien sûr, mon amour.
– Comment tu peux faire la comparaison, puisque avant, justement et par la force des choses, on ne se connaissait pas ?
– C’est parce que depuis qu’on se connaît, tu m’as montré une photo de ta femme. Alors forcément...
L’argument étant aussi massif que l’érection suscitée, Victor ne jugea pas utile de prolonger le débat. D’autant plus que dans l’état actuel de ses agissements coupables, Natacha n’était plus vraiment en situation d’articuler quoi que ce soit d’intelligible.
Le sucé se laissa donc aller à l’inflation du moment.
C’était tout aussi agréable que d’habitude car Natacha s’y connaissait sévère en inflations.
Voire encore plus, car ce soir, elle avait un peu forcé sur le champagne, ce qui décuplait la délicatesse hédoniste de son approche.
Sa façon très inventive de titiller un gland avec le bout agile de sa langue coquine, tout en cajolant les boules sous-jacentes à l’aide de ses doigts foncièrement conviviaux, c’était quelque chose, il fallait bien l’avouer.
Une merveille de la nature, cette Natacha.
Victor ne regrettait pas du tout de l’avoir transmutée du rang de secrétaire à tout faire à celui de maîtresse quasi officielle, deux jours à peine après son recrutement.
– Rrrrrmmmm, apprécia-t-il particulièrement au détour d’un enveloppement labio-lingual d’une extrême qualité.
– Je sens que tu ne vas pas tarder à m’éjaculer dans la bouche, mon amour, interrompit Natacha brièvement son petit manège infernal.
– J’en ai peur, concéda le pompé.
– En fait c’est pas très grave, minimisa la coquine, vu que depuis qu’on se connaît, j’ai aussi remarqué que j’étais capable de te ranimer la nouille en beaucoup moins de temps que la moyenne.
– Ça c’est sûr, conclut Victor.
Puis il se tut, car l’heure était à savourer, pas à bavarder.


 


CHAPITRE II 

– C’est carrément dingue, s’enthousiasma Natacha : tu es déjà tout ressuscité, mon amour. D’habitude, je n’arrive pas aussi vite à un résultat pareil, quand même.
– C’est sans doute à cause de ta façon de me sucer les couilles pour récupérer ce qui a dégouliné, estima Victor à tout hasard.
– C’est vrai que cette fois, je n’ai pas pu tout avaler, tellement tu as giclé, s’excusa la fautive. Ouah là-là, tu rebandes encore plus fort, j’en reviens pas. Ça promet pour la suite, ça, à mon avis. Oups !
– Oups quoi ? s’informa Victor qui était curieux de tempérament.
– Les mains qui se promènent sous les draps pour me caresser les fesses et les doigts qui s’enfoncent un peu partout dans mes trous, là, ça ne peut pas être les tiennes et les tiens, hein, vu nos positions respectives ?
– J’en doute fort, en effet.
– Alors c’est les mains et les doigts de qui, d’après toi ?
– Aucune idée, Natacha. Vraiment. Mais il n’y a pas que des mains et des doigts, à mon avis. Il y a aussi le téton que je suis en train de sucer. Ils sont même plusieurs et ils n’ont pas tous le même goût. Sans compter les fesses et les minous qui vont avec. C’est carrément la surpopulation, dans ce plumard.
– C’est pas vrai ! Tu as invité des filles sans me le dire pour faire plaisir à mes petits penchants secrets, c’est bien ça ?
– Pas du tout. En fait, j’étais en train de supputer que c’est toi qui les avais invitées à mon insu pour un petit cadeau de convivialité multiple, tu vois.
– Je ne me serais pas permis, mon amour. On est chez toi, quand même. Ce sont des choses qui ne se font pas, d’inviter des filles en secret chez les gens. Même quand on couche avec son patron et qu’on adore lui faire des petits plaisirs par surprise. En tout cas, merci.
– C’est moi qui te remercie, Natacha.
– Mais puisque je te dis que je n’y suis pour rien, mon amour !
– Moi non plus, je t’assure. Ah, il y a un cul particulièrement succulent qui est en train de s’enculer sur ma bite, là.
– Ouais je sais, et je te promets que c’est pas le mien. On pourrait peut-être allumer pour savoir à qui ils appartiennent, tous ces culs et ces minous et ces seins et ces mains et ces doigts, non ?
– Tu crois que c’est vraiment nécessaire ?
– Ben, mmmm, finalement, ooooohhh.
– On... rrrrhhhhh... laisse éteint, alors ?
– Fffff, oui, je crois que c’est mieux de pas savoir et de s’abandonner, des fois.
– C’est aussi mon avis, Natacha. Mmmm putain ce cul comme il bouge ! Presque aussi bien que le tien.
– Oh mon amour, je te raconte pas la langue qui me lèche le clito ! Jjjjjjjjjj.
– Combien elles sont, d’après toi ? Ouah bordel ce cul !
– Je sais pas. Je dirais trois, à vue de nez. Au moins. Ah putain la laaaaannnnnngue ! ! !


 


CHAPITRE III 

Silence de mort après l’orgie.
Normal, quand tout le monde est mort sauf les assassines qui sont parties.
Ah non : tout le monde n’était pas mort.
Une mouche zonzonnante s’apprêtait au festin, survivante saisonnière miraculeuse en dépit d’un mois de novembre déjà quasi trépassé.


 


CHAPITRE IV 

Réveillée à l’heure prévue par les infos de Chérie FM, généralement plus légères et donc moins douloureuses que celles de France Inter, le capitaine Sophie Leclerc se rendit compte inopinément qu’elle avait commencé à se faire du bien toute seule dans son sommeil, et décida de continuer car elle n’aimait pas gaspiller.
De toute façon, attaquer une journée de boulot par un petit orgasme de derrière les fagots, c’était toujours ça de pris et ça ne mangeait pas de pain.
Pour ce faire, elle rabouta les bribes éparses de son fantasme onirique en cours d’évanescence. Dûment reconstitué, le résultat ressemblait au serveur d’un café de Saint-Germain-des-Prés, doté d’un membre pas du tout honoraire, mais avec les seins et les hanches plantureuses d’une actrice italienne des années 70 dont elle avait revu récemment un mémorable nanar à la télé. Le mélange s’avérait parfaitement adapté à sa nature quelque peu bisexuelle, et, en conséquence, ce qui devait arriver arriva pour le plus grand bonheur de sa libido matutinale.
« Muuu », jouit-elle avec une relative sobriété.
Une bonne chose de faite.
Puis elle s’étira comme une chatte comblée et tendit l’oreille.
Pas un bruit dans la maison qu’elle partageait en copropriété avec son coéquipier le capitaine Alexandre Gribovitch, chacun sa moitié privative sauf la cuisine et le garage-débarras qui étaient communs, au 14 de la rue Saturnin-Bernache à deux pas du métro Bastille, XIe arrondissement de Paris.
Une question s’imposait, cruciale : était-ce son tour de préparer le petit déjeuner, ou bien celui de Gribovitch ?
Vu la tendance coupable de celui-ci à resquiller tous azimuts en matière de corvées domestiques, qui chamboulait régulièrement les repères, c’était une question particulièrement ardue à trancher.
D’autant plus qu’une sensation incongrue venait troubler le jeu encore davantage : la maison était bel et bien silencieuse, ce qui poussait à penser que le flemmard n’avait pas émergé des draps de Morphée, et pourtant, indéniablement et à coup sûr, ça sentait le café.
Sophie n’étant pas particulièrement adepte des supputations métaphysiques à n’en plus finir, elle décida que le meilleur moyen de résoudre cette énigme somme toute modeste, c’était de s’arracher de sa couette et d’aller y voir pour en avoir le cœur net.
Une fois debout toute nue, elle s’étira encore une fois, car l’orgasme du petit matin pousse à s’étirer plus volontiers qu’en cas de réveil chaste.
Fidèle à ses petites habitudes, elle enfila sa veste de pyjama trop grande pour elle.
Qu’elle ne boutonnait jamais, comme chacun sait.


 


CHAPITRE V 

La cafetière électrique avait effectivement déjà fait son boulot de passeuse matinale, ce qui était la moindre des politesses pour un engin quasiment tout neuf, récemment convié à remplacer l’ancienne pour cause d’explosion de pot sur le carrelage et de disparition des pièces minuscules du stop-goutte dans l’abîme du siphon de l’évier1. L’opération, d’un point de vue financier, s’était avérée vierge de toute incidence coûteuse, grâce aux points fidélité que toute banque digne de ce nom accorde à sa clientèle assez pauvre pour souscrire des emprunts immobiliers mais assez riche pour rembourser, a fortiori quand la dite clientèle émarge à la condition de fonctionnaire assermenté, garantie convoitée en ces temps interminables d’incertitude économique chronique.
 
Made in China, évidemment, la cafetière.
Quant au silence tenace, il s’expliquait par un Gribovitch en caleçon et tee-shirt, quasiment momifié en bout de table au-dessus d’un journal périmé, porte-mine publicitaire en vrac entre les doigts.
– C’était bien ton tour de petit-dèje, alors ? crut pouvoir déduire Sophie.
– Non.
– Alors qu’est-ce que tu fous là ? Pas ton genre de faire du zèle.


1 Voir Taupe-là, Police des Mœurs n° 212.
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